
- 170 -

H. DES ABBAYES (1966) le définit en ces termes : « (il) se reconna ît faci ­
lement à ses rameaux vertic illés, couverts de feuilles coriaces, vulnérantes, 
imbriquées les unes sur l es a utres ». Ces feuilles sont suff isamment piquan­
tes pour que son nom angla is soit « Monkey puzzle », circuler pat·mi ses 
branches constituant une énigme pour un s in ge. 

L'espèce est dioïque, l es pieds mâles portent des cônes bruns, oblongs, 
de 10 à 15 cm ; les cônes femelles sont brun foncé, globuleux et atteignent 
20 cm de diamètre. Dans l a région ils fructifient en donnant des gra in es 
rougeâtres de 50 X 12 mm, cunéiformes, biconvexes, de section losang iqu e, 
terminées par un filet ou mucron (Brest, Quimper, Plougonven, Ile Trébéron, 
Daoulas, etc.). 

Les semis naturels donnent naissance à des pieds grêles dont les rameaux 
arqués vers Je sommet de l a plante ont un aspect de sujets mal venus. 

L'introduction de cette espèce remonte a u début du XIX• s iècle ; il sem­
ble bien que les plants que l 'o n rencontre dans l e Finistère aient pour origine 
l'introduction en 1825, par un officier de marine, M. DE KEnSAUZON, de g raines 
provenant du Chili, au manoir de Penandreff en Plourin-Plouda lmézeau. 

Les semis qui avaient été faits à cette époque ont permis l 'é tablissement 
d'un peuplement d'une vingta ine d'individus de b ell e allure, des semis natu­
rels se développaient so us Je co uv ert. Malheureusement, avec Je temps, ces 
a rb res se sont clairsemés ; en 1908 il n'existait plus que six individus, et 
en l970 l ' un des quatre derniers fut abattu par la tempête ; l es trois exem­
plaires actuellement en place ont une hauteur de 30 m environ et un dia­
mètre à l a base de 80 cm. 

Le Jard in botanique de la Ma rine à Brest posséd a it un exemplaire planté 
en 1830 ; à Portz-an-Trez, en Saint-Martin-des-Champs, près de Morl a ix, il 
en avait été planté un e a llée de même provenance en 1847. 

Le j ardin de la Marine pouva it également montrer jusqu'en 1945 l'Arau­
caria Bidwe/li Hook. qui est monoïque, en pot, l'A. excelsa R. Br., endémi­
qu e de l'île Norfolk (entre la Nouvelle-Calédonie et l a Nouvell e-Zélande), 
l'A. Cook ii R. Br. (en serre froide) e t l 'A. Brasiliensis A. Rich. 

C'est vraisemblablement à l 'époque de l ' introduction de l'A raucaria urau­
cana qu'il faut rapporter celle des Véroniqu es en arbre (dont Je Ve ronica 
decussata Sola nd. d'Ouessant) et de l'Escalonia micrantha Hook., ·or iginaire 
de l'îl e de Chiloe au Chili, et dont l es haies sont répand ues en particu li e r 
dans le Nord du départem ent, aux env irons de Saint-Pol-de-Léon . 

Martine MAZEAS. 
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REACTIONS PHYSIOLOGIQUES DES POISSONS D'EAU DOUCE AUX AGRES­
SIONS THERMIQUES 

Dans un e conférence donnée le 10 novembre 1971 il la Faculté des Sciences 
de Brest, Je Professeur SE.l\FA1'Y de l'Université de Toulouse vient d'attirer 
notre attention sur le problème de l 'élévation anormale de température des 
eaux douces qui résulte du fonct ionnement des centrales therm iqu es cla ss i­
ques on nucléaires. 

Comme bien d'autres, ce problème s'est d'abord posé aux U.S.A. oü en 
1970 l'industrie a utili sé 270 milli ards de m3 d'eau, en détermina nt des éléva­
tions de température pouvant a ller jusqu'à 1fio. Il se pose auss i en Europe e t 
précisément dans notre pays oü l'E.D.F. se préoccupe des conséquences qu'au­
ront pour la faune aquatique les nombreuses centrales qu'elle va installer pro­
chainement en vue du doublement de sa production. Un laboratoire d'hydra­
biologie a été installé dans cet esprit it la Centrale de Montereau sur la Seine 
pour étudier les répercussions des modifications thermiques sur la physiologie 
elu Poisson. 

On considère habituellement qu'il n'y a pas de vie aquatique possible en 
dehors de l'intervalle de 0 à 55° et, si l'on se cantonne a ux espèces de pois­
sons de notre pays on peut même réduire cet intervalle aux limites 0 et 30°. 

L'élévation de température agit d'abord en modifiant la teneur de l'eau en 
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oxygène. Normalement, en eau douce, la t eneur en oxygène diminue quand la 
température augmente. Les besoins en oxygène des poissons a ugmentant avec 
la température, il arr ive donc f réquemment que leur v ie ne soi t plus possible 
clans les eaux échaufl'ées. 

A Montereau, par exemple, oü 28 m3 /sec. sont empruntés à la Seine e t 
r échauffés de 7 à 8° lo rsque l 'us in e fonctionne à plein, les poissons ne peu­
vent vivre dans le canal de sort ie de l' usine, à l'exception du po isson-ch at qui 
résiste à cet éch a uffement. 

Ailleurs, en particulier sur l 'estua ire de la Trent en Grande-Br etagne, les 
espèces rés istent mi eux car les effets nocifs de l'éch auffement sont compensés 
par un important brassage de l'ea u qui lui confère, en dépit de sa tempéra­
ture, une ten eur en oxygène plus acc.eptable. 

Pour répondre a ux question s des industriels, les physiologistes étudient 
actuellement la résistance des poissons a ux variations de température. On sait 
que les poisson s sont des poïkiloth ermes, c'est-à-dire que leur température 
interne varie avec la température du mili eu. Placés dans des eaux don t la 
tempéra ture varie con tinuellem ent les poissons d'ea u douce sont plus résis­
tants a ux variations de température que les poissons marins. Néanmoins, les 
var iat ions de température les plus fortes déterminent chez eux des troubles 
importan ts . Qua nd la température de l 'eau baisse a u-dessous d'une certain e 
va leur, dite temp érature critique (lOo ch ez la carpe, 3o ch ez la truite), l'acti­
vité du p o isson s'arrête et il entre dans un état sem i-lé tharg ique. L'activité 
bai sse également quand la tempéra ture a ugmente a u-delit de certaines limites, 
et s i l 'éch a uffement se poursuit le poisso n meurt quand la température léta le 
es t at teinte. 

Des tes t s physiolog iqu es pr écis (TL 50 : temps nécessaire po ur q ue 50 % 
des individus so ien t morts it une température donnée, et LD 50 : pourcentage 
de mortalité en 24 heures à un e t emp érature donnée) servent à apprécier la 
résistance des différentes espèces. La température lé ta le varie quelque peu avec 
la température à laquelle était acclima té le poisson. Un poisson h abitué à 
une eau relat ivement ch a ude, mourra à un e température plus élevée qu' un 
po isso n de m ême espèce habitué it une eau p lus fraîch e. Néanmoin s, on peut 
donn er à titre ind ica tif pour les températures lé tales les valeurs suivan tes : 

36° pour le po isson-ch a t 
34° pour le gardon 
26° 5 pour la tt·u ite arc-en-ciel 
23° 9 pour le saumo n de fonta in e 

On voit que les salmon idés résistent moins bien que les cyprin id és ou 
" poi ssons blancs » a ux élévations de température. Les centrales thermiques 
I'Î squent donc de contribuer à l eur disparition, comme le fait d'ailleurs la 
pollution ch imiq ue à laquelle il s son t par ticulièrement sen s ib les. 

Or ces mêmes sa lmon id és ont une importance essent ielle en deux d omai­
nes, la pisciculture à des fins alim en ta ires et la pêche d ite sportive. Les 
co nsommateurs frança is, da ns l 'ensemble, appréc ient beaucoup plus la truite 
qu e les po issons blancs comme en témoig nent les prix de vente respectifs d es 
deux catégories. Les pêcheurs de même, p our d'autres ra isons qui t iennent 
surtout à la qualité du sport, p réfèrent pêch er la truite plutôt que le gardo n 
ou la carpe. 

Selon les stat istiq ues du Conseil Supérieur de la Pêch e, 250 000 pêcheurs 
fra nça is vont chaque a nnée à l'étranger pra tiquer leur sport, e t ce sont pour 
la majorité des pêcheurs de salmonid és qui vont ch ercher ces poissons en 
Irla nd e, Norvège, Autriche ou EsJ)ugnc, parce qu' il s n e les trouvent plus ch ez 
nous. Il n e nous est pas possible de dire quelle es t l'i mporta nce de la perte 
de devises que cela entraî ne pour n otr e pays ma is on admettra en tout cas 
q ue la « pollution thermique » risque non seulemen t de défigurer nos rivières , 
ma is encore de coùter cher à l'économie na ti onale. 

J. D. 

A PROPOS DE LA SURPECHE : LE CAS DU SAUMON DE L'ATLANTIQUE 

Da ns l e numéro 63 de « Penn ar Bed » a paru un art icle de M.-J . GARREAU 
concerna nt la surpêche ; des exemples ont été présentés montrant, en parti­
culi er, que pour un certain nombre d'espèces d ' importance éco nomique la s itua­
tion es t très inquiétante. Il nous paraît intéressan t de signaler aux lecteurs 
de cette revue le cas du saumon de l 'Atlan tique, Salmo sa lar, L. 


